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	     À Billie Holiday

	  Une des meilleures chanteuses de jazz du XXe siècle

	 Ceci est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé serait purement fortuite.



	




	Préface

	 « Le silence » (de l’être aimé), ce poison qui vous rogne le cœur, jusqu’au jour, celui-ci saigne goutte à goutte, se vidant de son plein d’amour et alors le désarroi s’installe, ce qui provoque beaucoup d’amertume. 



	





	PARTIE I

	KIDNAPPING À LAS VEGAS



	





	Premier épisode

	ORLY, le 5 août 1982 à 9 h 10

	LA MÉTÉO ANNONCE UNE CHAUDE JOURNÉE

	Tout de blanc vêtu, des chaussures en croco, un panama sur la tête, et un sac en cuir avec mes effets personnels, j’attendais dans la salle d’embarquement de l’aéroport en train de lire les nouvelles du jour, quand j’entendis l’hôtesse annoncer : « Destination Los Angeles dans cinq minutes ».

	Je me lève, je suis très inquiet, j’ai la tête des mauvais jours. Un pénible pressentiment me tourmente, car depuis trois jours, je suis sans nouvelles de mon amie Emie, chanteuse et pianiste de jazz (voir : Si tu bouges une oreille…). Elle est censée se produire actuellement, au « Caesars Palace » à Las Vegas.

	Ma décision est prise, je me rends à Los Angeles. Puis dès mon arrivée, je louerai une voiture et roulerai, en fouinant tout le long du parcours, jusqu’à la capitale mondiale des jeux. (Voilà deux ans que nous avons débuté une histoire d’amour à Paris. Nous nous appelions tous les jours depuis.)

	J’ai bien, essayé de joindre le directeur artistique, Eddie Barthet qui l’accompagne et la soutient dans cette aventure.

	C’est par lui que je sais qu’Emie a disparu. 

	 

	LAS VEGAS

	Voilà deux semaines qu’elle a commencé son contrat. Eddie ne comprend pas, elle ne donne plus signe de vie depuis qu’ils se sont quittés à sa dernière représentation. Il est dans tous ses états.

	Lors de notre entretien téléphonique, Eddie m’a répondu qu’à minuit, juste après son concert, Emie ne se sentait pas bien et qu’elle a préféré rentrer à l’hôtel « Hilton » en taxi. Il se demande ce qui a bien pu se passer.

	Ça fera maintenant douze ans qu’Emie est montée Paris depuis Saint-Rémy-de-Provence, son village natal, pour tenter sa chance. Ç’a tout de suite flashé avec Eddie Barthet, toujours en quête de nouveau talent.

	Eddie a déclaré sa disparition à la police, le 2 août à 12 h, ils ont pris sa déposition au sérieux. L’officier de police Barney Williams est chargé de l’enquête, il en a informé les agents du FBI. Toute une brigade fait des recherches et filtre toutes les sorties des routes de la ville, une autre patrouille tourne dans un rayon de 100 km.

	Barney :

	— Fouilliez tous les véhicules, soyez très vigilants, il faut attraper ces salopards.

	Les policiers, en cœur, répondent :

	— Oui, chef !

	Barney :

	— Allez, au travail, les gars !

	 

	CAESARS PALACE, un jour avant

	À 100 MÈTRES DU CASINO

	Bob Miller, surnommé le blondinet (voir : Si tu bouges une oreille…), et Steve Rivers sont arrivés. Ils se garent à l’endroit prévu.

	Bob, l’ex-petit ami d’Emie, part à pied à la salle de concert. Il s’est installé au 3e rang, à l’extrémité gauche. Il est venu l’écouter (du moins, c’est son alibi). Il s’est bien rasé et habillé pour l’occasion.

	La pilule a du mal à passer. Il n’a pas digéré leur rupture, depuis un an et demi. Il est devenu dépressif. Il n’arrive plus à se concentrer dans son travail, en tant qu’Arrangeur pour différents compositeurs à Los Angeles ». Il prend quotidiennement sa ligne de cocaïne et boit un litre de whisky par jour. N’étant plus en état de travailler, son patron l’a viré avec perte et fracas. Il s’est retrouvé sans job du jour au lendemain. Il a rencontré une bande de hippies sur les hauteurs de Los Angeles. Ses meilleurs potes, sont Ritchie Marley et Steve Rivers des soi-disant musiciens qui deviennent des épaves comme lui. Une nuit, ils avaient discuté devant leur caravane, à boire des bières et du whisky et voilà que depuis un an, leurs revenus proviennent essentiellement de différents vols effectués dans des villas luxueuses.

	À ce jour, ils ont toujours réussi à passer à travers les mailles du filet. Sauf la dernière fois, Ritchie et Steve ont eu chaud.

	BEVERLY HILLS, sept jours avant à 0 h 15 

	CAMBRIOLAGE DANS UNE VILLA

	Pendant que Ritchie et Steve fouillent au 1er étage d’une villa à Beverly Hills, les propriétaires rentrent chez eux d’une soirée bien arrosée.

	Jack dit à Marilyn : 

	— Tiens, tu as laissé notre chambre éclairée ?

	— Non, je ne crois pas

	— Ah, bon ! répondit l’autre, l’air étonné.

	Jack, la soixantaine, ancien des commandos marines, bien éméché, et pensant trouver un intrus chez lui, ouvre la boîte à gants, se saisit de son revolver, sort à toute vitesse de sa Bentley et ouvre la porte d’entrée de sa villa. 

	Ritchie, entendant du bruit, dit à Steve :

	— Ça bouge en bas.

	Ni une ni deux, ils mettent leurs larcins (quelques bijoux) dans leurs poches, passent par le balcon en s’aidant du chêneau, et descendent comme des singes. Marilyn, voyant les acrobates, pousse un grand cri.

	Jack entend sa femme crier, il ressort, voit les deux individus devant son portail, sans hésiter, il tire… Une balle passe à 1 cm de l’oreille de Ritchie.

	Steve sort son pétard, tire sur le marine, l’ex-militaire est touché au ventre, il s’écroule sur le perron, Marilyn hurle en voyant son mari blessé.

	Ritchie :

	— Vite, on se tire !

	Ils courent à grandes enjambées jusqu’à la Chevrolet grise, garée à 100 m dans la rue.

	Marilyn se saisit du téléphone. Elle appelle les secours :

	— Venez vite, mon mari est blessé au ventre.

	L’interlocuteur, après avoir posé différentes questions, lui envoie une ambulance et les pompiers. Dix minutes s’écoulent, les secours arrivent avec un vacarme d’enfer.

	Un urgentiste pratique les premiers soins, installe Jack dans le véhicule et fonce à l’hôpital. Son état est critique, il perd beaucoup de sang.

	 

	SUR LES HAUTEURS DE LOS ANGELES à 1 h 15

	DEVANT LA CARAVANE

	Bob est assis en train de boire une bière et de se faire une ligne de coke. Il voit arriver ses comparses, blancs comme du linge lavé (avec la meilleure lessive qui soit !).

	Bob :

	
	— Qu’est-ce qu’il vous arrive, les gars ?



	Ritchie :

	— C’est parti en couilles, Steve a peut-être tué un mec…

	Steve se prend la tête dans ses mains, se met à genoux et craque :

	— J’ai tué un mec, j’ai tué un mec… ! 

	Il est inconsolable, il pleure les chutes du Niagara, enfin presque.

	Bob essaie de le réconforter :

	— Il n’est peut-être pas mort, Steve, calme-toi.

	Ritchie :

	— Nous avons été surpris par les propriétaires.

	Il raconte toute l’histoire :

	— Nous avons pu piquer seulement quelques bijoux.

	Bob :

	— On s’en fout de ça. Espérons que le type s’en sorte…

	— Qui vous a vu, à part le type blessé ?

	Ritchie :

	— Sa femme, elle criait comme une folle.

	Bob :

	— Bon, première chose, on repeint la caisse en blanc et on change les plaques, c’est plus sûr.

	Steve prend la bouteille de whisky et en boit une bonne rasade, il la passe à Ritchie qui fait de même.

	Au bout d’une heure, à tous les trois, ils ont fini la deuxième bouteille et sniffé pas mal de coke, ils sont dans un état lamentable.

	Bob se plaint en se frottant le tatouage sur l’avant de son bras gauche (un cœur, avec écrit « EMIE » à l’intérieur) :

	— Pourquoi elle m’a quitté, bon sang ? Elle m’aimait pourtant…

	Puis, il dit tout haut, en levant la bouteille :

	 — Le silence (de l’être aimé), ce poison qui vous rogne le cœur, jusqu’au jour, où celui-ci saigne goutte à goutte, se vidant de son plein d’amour et alors le désarroi s’installe.

	Ritchie (déjà bien allumé par l’alcool et la poudre) :

	— Oh, le poète, lâche-nous avec ton ex-gonzesse, passe à autre chose !

	Bob :

	— Non, les gars. C’est fini les vols à la petite semaine, on va faire un gros coup cette fois, je vais lui piquer tout son pognon.

	Steve :

	— Et comment tu comptes faire ?

	— On va la kidnapper et demander une rançon à son boss.

	Ritchie :

	— Tu es sérieux, mec ?

	— Bien sûr que je l’suis. On va bien préparer notre coup.

	Bob, quand il est dans un état second, il est très créatif…

	— Je sais que ça fait huit jours qu’elle se produit à Las Vegas, elle a un contrat de trois semaines. Il y a deux ans, c’est moi qui l’accompagnais pour son premier contrat en Californie, je m’occupais de tout pour qu’elle soit à l’aise pour chanter. Alors, elle va rembourser ce qu’elle me doit ! Et puis, pour moi c’est facile, je connais l’endroit comme ma poche. Voilà ce qu’on va faire, on a six jours devant nous pour tout préparer. Ritchie, tu empruntes un Combi VW, on changera les plaques après. Steve, tu conduiras ta vieille Chevrolet remaquillée. Moi, je m’habille comme un prince, et nous partons tous les trois pour Henderson. On cherchera un endroit discret près du lac (environ 40 km de Las Vegas.) J’irai louer (avec un faux nom) un studio dans la ville, ce sera plus simple pour communiquer avec son boss et puis, cette planque nous servira de base arrière, au cas où. Le 1er août, avec les deux véhicules, on ira nous garer près du Caesars Palace. J’aurais préalablement pris un billet pour le concert. Pendant qu’Emie sera sur scène, je m’introduirais dans sa loge, juste avant la 10e chanson, je sais qu’elle ira changer de tenue et boire une bonne rasade de whisky à ce moment-là. Dans la bouteille, je mettrai un somnifère qui fera effet vers minuit, à la fin de son concert.

	 

	BEVERLY HILLS, 

	VILLA DE MARILYN ET JACK à 1 h 30

	L’officier Ben Nelson et le sergent Dave Carter sont sur les lieux. Ils interrogent Marilyn qui est encore sous le choc.

	Nelson :

	— Alors, madame, racontez-nous ce qui s’est passé ?

	Marilyn, un mouchoir à la main, n’arrête pas de pleurer :

	— Nous sommes arrivés à la villa vers minuit, mon mari m’a fait remarquer que notre chambre était allumée. (Elle raconte toute l’histoire.)

	Nelson :

	— Pouvez-vous nous décrire les deux individus ?

	Marilyn :

	— Ils avaient chacun une cagoule qui leur cachait le visage, mais l’un était grand, environ un mètre quatre-vingt-dix, très costaud, et l’autre était un peu plus petit, environ un mètre quatre-vingt, mince, avec de grandes jambes et de grands bras.

	Nelson :

	— C’est lequel qui a tiré sur votre mari ?

	Marilyn :

	— Le grand costaud.

	— Et une fois qu’il a tiré, ils ont fait quoi ?

	— Le plus grand a crié : « Vite, on se barre ! ».

	Nelson :

	— En quelle langue ?

	Marilyn :

	— En anglais, sans accent.

	Nelson :

	— Et après ?

	Marilyn :

	— Ils ont couru dans la rue, moi je me suis précipitée sur mon mari couché au sol, il perdait tout son sang…

	Nelson :

	— OK. Merci, madame, je vous laisse vous reposer. Oh, encore une chose, quand vous le pourrez, vérifiez s’ils vous ont volé quelque chose.

	Marilyn :

	— Très bien, je regarde et vous ferez une liste de ce qui manque.

	 

	HÔPITAL « KECK MEDICINE » à 8 h 13

	Jack Varlin vient d’être opéré, il est dans sa chambre en soins intensifs. Marilyn l’a rejoint, lui tenant la main.

	Le chirurgien a retiré la balle qui s’était logée dans le gros intestin. Sa vie n’est plus en danger.

	L’officier Nelson attend deux, trois jours avant de l’interroger.

	 

	BUREAU DE POLICE à 10 h 3

	Nelson est à son bureau et vérifie toutes les fiches des délinquants et criminels de la Californie, à voir si une silhouette correspondrait à la description que leur a faite Marilyn. Il signale, également les faits aux agents du FBI, afin qu’ils regardent de leur côté. Dans la villa, ils n’ont relevé aucun indice ni empreinte.

	Le sergent Dave arrive au bureau.

	— Salut, Nel. Ça va ?

	Nelson :

	— Oui, super ! Alors tu as quelque chose ?

	Dave : 

	— J’ai interrogé les voisins dans le quartier.

	Nelson :

	— Et alors ?

	Dave :

	— Figure-toi que M. Lester (un voisin habitant à 100 m de la propriété de Jack) m’a dit, je cite :

	      « J’ai été réveillé par deux coups de feu et un grand cri vers minuit trente, je me suis levé et j’ai regardé par la fenêtre. J’ai vu deux individus suspects monter dans une Chevrolet et partir sur les chapeaux de roues. »

	Nelson :

	— Il a vu leurs visages ?

	Dave :

	— Non, ils étaient cagoulés.

	Nelson :

	— Il a vu la couleur de la voiture ?

	Dave :

	— Non, il m’a dit que la rue était trop sombre.

	Nelson :

	— OK, c’est toujours ça.

	 

	HÔPITAL, trois jours après les faits

	Nelson et Dave rendent visite à Jack.

	— Bonjour, Jack. Vous êtes sorti d’affaires, vous semblez aller mieux.

	En grimaçant, Jack fait un signe de la tête affirmatif et les remercie.

	Nelson :

	— Pouvons-nous vous poser deux ou trois questions ?

	Jack :

	— Oui.

	Nelson :

	— Y a-t-il un détail que vous avez remarqué chez les individus ?

	Jack :

	— Ça s’est passé tellement vite que je ne vois pas ce que je peux vous dire. À part leurs silhouettes que vous a décrites Marilyn, je peux ajouter qu’ils portaient tous deux un blouson noir et un jean. Celui qui m’a tiré dessus, le plus grand, portait des bottines avec des franges. L’autre avait des rastas qui dépassaient de sa cagoule et ses chaussures étaient rouges. 

	Nelson :

	— OK, Jack, reposez-vous maintenant, si d’autres détails vous reviennent, voici ma carte, vous m’appelez. Au revoir et bon rétablissement.

	Dave lui serre la main.

	Jack les remercie à nouveau.

	Une infirmière remet à Nelson un sac plastique contenant la balle, que le chirurgien a retirée l’abdomen de Jack.

	Nelson :

	— Dave, apporte-la à la balistique.

	 


Deuxième épisode

	VILLE D’HENDERSON, 

	Avant la nuit du kidnapping à 20 h 30 

	Bob et Ritchie roulent dans la Chevrolet, direction Las Vegas. 

	Steve les suit avec le camping-car que Ritchie a volé et maquillé. 

	 

	LOS ANGELES, trois jours avant à 22 h 08

	Voici comment Ritchie s’en est pris pour voler le camping-car

	Steve et lui poirotent à l’entrée de la station-service mobile à la sortie de la ville. Ils guettent depuis un quart d’heure. Un Combi VW arrive, un homme en descend, va à la pompe, et prend de l’essence.

	Ritchie dit :

	— Regarde, Steve, il y en a un là. L’homme d’une cinquantaine d’années qui fait le plein. 

	Pendant qu’il repose le pistolet de la pompe, Ritchie, le visage masqué d’un mouchoir, arrive comme un Sioux et en un éclair, ouvre la porte-conducteur (le malheureux a laissé les clés sur le démarreur), il met le contact, appui sur le champignon, et part en laissant de la gomme sur le bitume, ça sent le caoutchouc brûlé. Le type, surpris, voyant son véhicule partir, lève les bras au ciel et crie : « Au voleur, au voleur ! », mais Ritchie est déjà loin, il a pris la bretelle d’une route secondaire et a disparu, Steve le rejoint.

	ENTRÉE DE LAS VEGAS à 20 h 45

	Comme prévu, Bob dépose Ritchie. Il est coiffé d’une casquette bien enfoncée sur sa tête, en ayant pris soin de mettre ses rastas bien rangés à l’intérieur. Il cache ses yeux avec des lunettes noires à la John Lennon, il salue Bob en disant :

	— On croise les doigts. Allez, « merde ! ».

	Il sort du véhicule, il a trois heures devant lui pour voler un taxi. D’une allure décontractée, sans se presser, il va dans une cabine téléphonique, et en demande un. 

	Ritchie, c’est un type très cool, avec de grandes jambes et de grands bras. Il n’arrête pas de fredonner des chansons de Bob Marley et a toujours une cigarette au bec.

	À 21 h 15, un taxi arrive. Ritchie monte à l’arrière, lui donne une adresse à 2 km de la sortie de la ville. 

	Voilà dix minutes qu’ils roulent. Ritchie le braque avec un revolver, et lui dit de se garer sur un parking désert qu’il avait repéré.

	Ritchie s’adresse au chauffeur (type mexicain), d’un air menaçant, il crie en lui pointant le canon de son arme sur la tempe :

	— Coupe le contact et donne-moi les clés !

	Le chauffeur obéit sans broncher. Ritchie lui donne un coup de crosse sur la caboche, le gars tombe dans les pommes. Ritchie le sort du véhicule et l’assoit sous un arbre, il se dit :

	— J’ai deux heures et demie devant moi. Il décide d’aller à leur planque, près du lac d’Henderson. Il se gare sous un arbre et s’assoupit au volant en mettant la casquette sur ses yeux.

	 

	À 100 M DU CASINO

	Steve s’impatiente dans le Combi, il se dit :

	— J’ai du temps à perdre, je vais aller faire un tour au casino. Qui sait ? Peut-être que j’aurai la baraka ! 

	Il s’installe à une machine à sous et joue. À côté de lui, une nana joue également. Il a remarqué qu’elle n’arrête pas de le zieuter. Steve entame la conversation.

	— C’est bon pour vous ? dit-il en entendant les jetons tombés dans la goulotte. Vous avez de la chance, on dirait !

	— Oui, c’est pas mal, dit-elle en comptant ses jetons. J’ai gagné 2 000 dollars, je crois que je vais m’arrêter là. Par contre vous, je vois que vous avez la scoumoune.

	Steve :

	— Détrompez-vous, j’ai la chance de vous avoir rencontré.

	— Vous êtes un coquin, dis donc.

	Steve :

	— C’est comment votre petit nom ?

	— Carla. Et vous ?

	— Steve. 

	À peine lui a-t-il dit son prénom, il se sent mal, il regrette. Merde, je suis con, j’aurais dû lui donner un faux nom !

	Steve, c’est un grand gaillard, un mètre quatre-vingt-dix, 130 kg, la trentaine, les cheveux longs qu’il noue en queue de cheval. Il est très sûr de lui avec ses yeux bleus et sa belle gueule, bien qu’elle soit un peu ravagée par toutes les substances qu’il fume et boit…

	Steve : 

	— Je vous offre un verre ?

	Carla :

	— Non, c’est moi. On arrose le fric que j’ai gagné !

	— OK, ma belle. Avec plaisir.

	Au bar, après avoir consommé quelques verres d’alcool, ils se racontent leurs vies respectives.

	Ce crétin de Steve lui dit qu’il vit dans une caravane avec des potes sur les hauteurs de Los Angeles, qu’il est guitariste dans un groupe connu, mais qu’il s’était fâché avec eux et qu’il essayait de faire une carrière en solo.

	La nana, n’étant pas née de la dernière pluie, avait bien enregistré où il créchait, mais concernant sa réussite professionnelle, elle avait des doutes.

	Steve :

	— Et vous, vous faites quoi ?

	Carla :

	— Je vis à Los Angeles, je suis trop bien ! Je travaille dans la mode, je crée mes propres modèles et j’ai une boutique à Beverly Hills. Je rencontre pas mal de gens intéressants, et des stars du show-business viennent s’habiller chez moi.

	 En entendant ça, Steve a des papillons dans les oreilles et des étoiles dans les yeux.

	Steve : 

	— Ah d’accord ! 

	Il se dit : J’ai trouvé la poule aux œufs d’or !

	Il pensait se faire mousser en lui disant qu’il était sur un gros coup, mais il réfléchit et se ravise. Après tout, je ne la connais pas cette nana, il vaut mieux que je ferme ma gueule, c’est plus prudent.

	Ils en sont à la troisième coupe de champagne.

	Carla dit :

	— Je vais me remaquiller un peu.

	Steve la laisse partir, mais soudain, une envie irrésistible le prend, et il lui emboîte le pas.

	Elle est devant la glace en train de se refaire une beauté.

	Il entre dans les toilettes des dames, la saisit par la taille et l’embrasse dans le cou.

	Carla sursaute et dit :

	— Mais vous êtes fou !

	Sans s’en rendre compte, ils se retrouvent l’un contre l’autre plaqués contre le mur des WC.

	Ils s’embrassent goulûment, il lui caresse les seins sur son chemisier. Steve n’en peut plus, il défait la braguette de son jean, relève la jupe de Carla et s’introduit en elle. Le plaisir devient de plus en plus intense. Carla gémit… « Oui, Steve. Encore, encore ! ». Leurs corps se raidissent et restent figés comme des statues de marbre. 

	Ils reprennent leurs esprits et sortent des toilettes.

	Carla prend un stylo dans son sac et griffonne son numéro de téléphone personnel sur la paume de la main de Steve et lui donne sa carte professionnelle.

	— Appelle-moi, quand tu veux, OK ! 

	Steve fait un signe de la tête, elle lui fait un grand sourire et s’en va. Steve la regarde partir et récupère de ses émotions. Il regarde sa montre : 11 h 25. Oh là, là, il faut que je retourne à la caisse. Tout en marchant, il lit sur la carte rose bonbon :

	 

	Carla ANDERSON

	Styliste

	PATOU BOUTIQUE

	45 AVE BEVERLY HILLS

	 

	Waouh… c’est du lourd cette nana, j’ai touché le JACKPOT !

	 

	LAC D’HENDERSON

	Ritchie se réveille d’un bond, regarde sa montre : 23 h 30. 

	— Là, il faut que je bouge. 

	Il retourne à Las Vegas rejoindre Steve.

	 

	VERS LA FIN DU CONCERT à 23 h 30

	Emie salue son public après trois rappels, elle entre dans sa loge les bras remplis de fleurs. Très fatiguée, elle s’assoit devant sa glace, transpirant à grosses gouttes, le visage défait. Elle se sert un whisky, qu’elle boit d’une seule traite pour se donner des forces. 

	Il est vrai que depuis un an, cinq minutes avant d’entrer en scène, elle se fait une ligne de poudre pour se libérer du trac. Elle devient addict à la cocaïne, et en plus elle a un penchant pour l’alcool, ce qui n’arrange rien à sa santé.

	Elle n’a pas le courage d’aller avec ses musiciens, terminer la soirée dans leur restaurant favori, le « ROXY DINNER », comme après chaque représentation.

	Eddie entre dans la loge. 

	Voyant sa protégée, avachie dans un fauteuil, il s’inquiète :

	— Ça ne va pas, Emie ?

	Emie :

	— Eddie, je ne suis pas bien, je rentre directement à l’hôtel. 

	(Le somnifère commence à faire effet.)

	Eddie :

	— Je t’appelle un taxi, repose-toi ma chérie, on se voit demain au petit déjeuner à 9 h 30.

	Emie :

	— Tu es gentil Eddie, désolée de ne pas terminer la soirée avec vous, mais j’ai besoin de repos. Une bonne nuit de sommeil me faire du bien.

	Eddie :

	— Ne t’en fais pas, tu as encore assuré ce soir, tu mérites bien un peu de repos…

	Bob est planqué dans un placard de la loge. Il entend leur conversation. Également quand Eddie commande un taxi.

	Eddie : 

	— Central des taxis ! 

	— Bonsoir. Un taxi pour Mlle Street, à 0 h 30, devant le Caesars Palace, s’il vous plaît

	La centrale lui répond en confirmant l’heure de la course.

	Eddie :

	— Merci.

	Bob se dit : Bon, c’est pour ce soir. Il faut que je prévienne Ritchie et Steve qui sont stationnés dans une rue près du Caesars Palace.

	Pendant qu’Emie prend sa douche, il s’éclipse de la loge, sort du bâtiment. Communique avec un talkie-walkie avec Ritchie.

	Ritchie vient d’arriver, il a garé le taxi, il fume une clope. Steve est derrière lui dans le Combi pensant à la partie de jambes en l’air qu’il vient de partager avec l’inconnue dans les toilettes du casino.

	 

	0 h 15

	Bob :

	—  Allo, Ritch ! C’est bon, tu te pointes devant tu-sais-où. Moi, je rejoins Steve et on te suit.

	 

	 

	 

	Le 2 août à 0 h 25 

	KIDNAPING

	Suite à une grosse averse, le temps s’est rafraîchi, Ritchie conduit le taxi volé, il arrive devant le Caesars Palace, il voit Emie emmitouflée dans un ciré noir, elle lui fait un signe de la main.

	Il rajuste sa casquette et s’arrête à sa hauteur.

	Emie ouvre la porte arrière, s’engouffre dans la voiture et dit au chauffeur.

	— Bonsoir. Hôtel Hilton, je vous prie.

	Ritchie ne répond pas, il fait juste un signe de la main. Steve suit avec le Combi. Bob conduit la Chevrolet (il ne faut pas qu’Emie le reconnaisse.)

	Emie voyant le chauffeur sortir de la ville, plutôt que de prendre la direction de l’hôtel, l’interpelle :

	— Mais vous allez où comme ça ? 

	Prise de panique, elle se met à crier : « Je veux sortir ! Laissez-moi descendre ! ».

	Ritchie prend une rue sombre et s’arrête. Steve qui le suit descend du Combi, il a pris soin de mettre un masque pour ne pas être reconnu, il a un coton imbibé de chloroforme à la main, il ouvre la porte arrière du taxi, plaque le produit sur le visage d’Emie qui s’endort. Avec l’aide de Bob, ils la couchent dans le camion, ils lui bâillonnent la bouche avec un sparadrap, lui lient les mains dans le dos, avec une grosse ficelle, et font de même avec les pieds.

	Ils reprennent leur véhicule et sortent de la ville. Tout s’est passé comme sur des roulettes. Ils transportent Emie dans le Combi.

	Ritchie avait repéré un endroit tranquille pour brûler le taxi. Il prend une petite route, fait 100 m et s’arrête. Il arrose le véhicule d’essence et craque une allumette. Le véhicule s’enflamme. Il part en courant rejoindre le Combi garé au bord de la nationale.

	Ritchie :

	— Allez, roule, Steve ! C’est bon !

	Bob les suit. 

	Ils arrivent près du lac, se garent à l’endroit prévu. Bob gare la Chevrolet à côté. Ils sortent des véhicules et se congratulent.

	Bob :

	— On a réussi les potes, on a réussi !

	Ils se prennent dans les bras, et sautent comme des cabris.

	 

	LE LENDEMAIN à 9 h 30

	Eddie prend son petit déjeuner, Emie ne le rejoint pas.

	Il ne s’inquiète pas, il pense qu’elle le prend dans sa chambre, ce qu’elle fait de temps en temps.

	 

	STUDIO D’ENREGISTREMENT

	À 11 h, ils devaient se retrouver au studio, pour enregistrer des chansons avec les musiciens, afin de réaliser un nouveau trente-trois tours. 

	Ne la voyant pas arriver et ne pouvant la joindre, Eddie s’inquiète… Ce n’est pas normal, elle qui est toujours ponctuelle, qu’est-ce qu’il se passe ?

	Il décide de retourner à l’hôtel.

	Eddie demande au réceptionniste :

	— Bonjour, monsieur. Avez-vous vu Emie Street ce matin ? Je suis Eddie Barthet, son directeur artistique. 

	— Ah, non, je ne l’ai pas vu. Elle est peut-être encore dans sa chambre, attendez, je l’appelle. (Pas de réponse.) 

	Il interpelle le groom :

	— John Ruiz ! Monte avec monsieur voir si Mlle Street est dans sa chambre.

	John frappe à la porte. (Rien, aucun son à l’intérieur.) Il essaie d’ouvrir. (La porte est fermée.)  Il donne un tour de clé avec son passe. Ils entrent. (Le lit n’est pas défait, la chambre est en ordre. Et surtout, Emie n’est pas là !)

	Eddie :

	— Mince alors ! Mais où est-elle passée ?

	— De toute évidence, elle n’a pas dormi ici, cette nuit.

	Eddie retourne à l’accueil.

	— Vous pouvez savoir si elle est bien entrée à l’hôtel cette nuit.

	Le réceptionniste consulte le registre. (Aucune note au sujet d’Emie. Et sa clé est sur le tableau.)

	Le réceptionniste :

	— À mon avis, elle n’est pas rentrée cette nuit.

	Eddie se gratte la tête, il a un étourdissement. Il se pose plein de questions. Il faut que je retrouve le taxi qui l’a prise en charge.

	Eddie téléphone à la centrale des taxis. 

	Un homme lui répond :

	— Allo !

	Eddie :

	— Bonjour, monsieur. Pouvez-vous m’indiquer qui a effectué la course de Mlle Street la nuit dernière, vers minuit et demi ?

	L’hôte d’accueil regarde sur son registre :

	— C’est le taxi 404. Je vois avec lui et je vous rappelle.

	(Cinq minutes passent…)

	Le gars rappelle :

	— C’est bien le 404, mais il m’a dit e lorsqu’il a voulu réceptionner sa cliente, il a fait « chou blanc », on lui a dit qu’elle était déjà partie.

	Eddie en entendant ça, est de plus en plus inquiet. Cette fois, un frisson lui parcourt tout le long de la colonne vertébrale.

	Eddie :

	— Ah, bon ! Et qui lui a dit ça ?

	— John Train, un vigile devant Caesars Palace.

	— Donnez-moi le nom du chauffeur, il faut que je le voie

	— Il s’appelle Charlie Johnson. 

	Eddie :

	— Quand est-ce que je peux le rencontrer ?

	— Passez demain à midi, c’est l’heure où il prend son service.

	— OK, je passerai, merci du renseignement.

	Il sort de l’hôtel, et va directement à la police faire une déposition.

	 

	CENTRAL DE TAXIS, le 2 août

	Eddie demande à voir Charlie. Un grand noir de deux mètres avec une casquette sur la tête se présente en serrant la main d’Eddie.

	Eddie :

	— Bonjour, Charlie. Alors, dites-moi, vous deviez prendre en course Mlle Street la nuit dernière à minuit trente qui vous a dit qu’elle était déjà partie avec un autre taxi ?

	— C’est un vigile devant le palace.

	
	— Il vous a dit quoi exactement ?



	Le chauffeur se met à raconter la brève histoire :

	— Je suis arrivé à l’heure prévue, ne voyant pas ma cliente, je me suis adressé au vigile, c’est tout. Il m’a dit qu’elle venait juste de partir, il y avait à peine cinq minutes avec un autre taxi. Je lui ai demandé s’il avait relevé le numéro et l m’a répondu que : « de mémoire, c’est le 306 ».

	Eddie :

	— Le 306 ? Vous le connaissez ?

	Charlie :

	— Oui, c’est Chico Velasquez.

	D’un coup, Charlie fait deux pas en arrière, met sa main sur son front, en faisant tomber sa casquette et dit :

	—  Ah, mais oui !!

	Eddie :

	— Quoi ?

	Charlie :

	— Hier soir, quelqu’un lui a volé son taxi vers 22 h 30. 

	Eddie devient tout blanc, il vient de comprendre qu’Emie s’est fait enlever…


Troisième épisode

	Le 4 août 

	AU-DESSUS DES NUAGES

	Je suis bien installé dans mon fauteuil en 1ère classe, voilà une heure que l’avion a décollé. 

	Une hôtesse type asiatique, très élégante, s’approche de moi, elle me propose une boisson, tout en clignant des cils pour montrer ses beaux yeux couleur noisette.

	L’hôtesse :

	— Vous désirez boire quelque chose, monsieur ?

	Gio :

	— Un whisky, je vous prie.

	Elle lui tend le verre avec délicatesse.

	Gio : 

	— Merci. Permettez-moi de vous dire que vous êtes très belle, mademoiselle !

	L’hôtesse, qui a pourtant l’habitude d’être complimentée, a les pommettes qui rougissent. Elle lui fait un grand sourire pour ne rien laisser paraître.

	Gio :

	—  Quel est votre petit nom ?

	L’hôtesse dit :

	— Annette, en lui montrant ses jolies canines.

	D’un coup, l’avion sursaute, il vient d’essuyer une turbulence, l’hôtesse est déséquilibrée, elle écrase sa poitrine sur mon nez et du coup, renverse le liquide du verre sur leurs chemises respectives.

	Annette :

	— Oh, pardon, je suis désolée !

	Je me remets de la pression des coussins bien rembourrés de la belle, et lui réponds :

	— Ce n’est pas de votre faute, ne vous en faites pas, d’ailleurs tout le plaisir a été pour moi, ce n’est pas tous les jours que mon nez, dit bonjour à une aussi belle poitrine.

	L’hôtesse fait comme si elle n’avait rien entendu. Mais elle pense tout bas : C’est un sacré client celui-là !

	Un peu désorientée, elle bafouille : 

	— Je reviens. Je vais chercher quelque chose pour nettoyer votre chemise.

	Elle part en dandinant son popotin.

	Je la regarde s’éloigner, et pense : C’est tout de même un canon cette fille ! Chez Air France, ils ont l’œil pour recruter le personnel !

	Après avoir changé de chemise et de soutien-gorge, l’hôtesse revient avec un produit désinfectant et une serviette.

	En mettant sa main devant sa bouche, elle renouvelle ses excuses. 

	— Vous permettez ?

	Elle déboutonne ma chemise mouillée.

	Je ne peux m’empêcher de dire :

	— Vous sentez très bon, Annette !

	— Merci, c’est Chanel 5, vous connaissez ?

	— Oui, bien sûr !

	Je ne dis rien, mais sentant la main gauche de l’hôtesse sur les poils de ma poitrine, j’ai un court-circuit, qui se produit au niveau de mes reins. 

	Je sursaute sur mon fauteuil.

	Toute en frottant de sa main droite, Annette s’aperçoit que je ne suis pas insensible à la pression de ses doigts sur mes pectoraux. En même temps, je ressens une pression de sa cuisse sur la mienne faisant un va-et-vient. Si ce n’est pas un appel sensuel ça, je n’y connais rien en toucher de cuisses !

	Gio :

	— Vous avez des mains d’expertes !

	— Merci ! Voilà, le mal est réparé, dit-elle, avec un grand sourire et un clin d’œil qui en dit long sur l’avenir. C’est pas le moment, il ne faut pas que je m’égare !

	—  J’aimerais que vous mouilliez ma chemise tous les jours.

	Un petit son sort de sa bouche : « Ah ! Ah ! ». Et Annette s’éloigne avec un grand sourire aux lèvres :

	— Vous êtes charmeur, vous !

	Gio :

	— C’était très agréable, merci !

	 

	Le 4 août à 10 h

	AÉROPORT DE LOS ANGELES 

	L’avion atterrit, je prends mon sac et m’apprête à descendre, en passant devant l’hôtesse, je lui fais un clin d’œil.

	Annette :

	— Bon séjour à Los Angeles, monsieur.

	— Merci, mademoiselle. Peut-être nous reverrons-nous un jour ? lui dis-je en lui tendant une carte avec mes coordonnées professionnelles. 

	— Peut-être que vous aurez besoin de mes services ? 

	(Ah, ce Gio, il n’en perd pas une !)

	 

	Annette :

	— Ce sera avec plaisir, monsieur, lui répond-elle avec son large sourire qui dit long.

	En descendant l’escalier, un coup de chaud me saisit, il fait 30 °C.

	Après avoir loué une Buick blanche décapotable, je sors de l’aéroport et me dirige sur Las Vegas en mettant la radio. Qui j’entends ! Ma petite chérie chanter « Summertime ». En conduisant, je sifflote sa chanson. Mais où peut-elle bien être ? Des idées noires s’embrouillent dans ma tête. Et si quelqu’un l’avait kidnappée ?

	Le 5 août 

	QUATRIÈME JOUR APRÈS L’ENLÈVEMENT

	Eddie est au studio d’enregistrement en train de tourner en rond. Il se gratte la tête et pense à Emie et l’argent qu’il est en train de perdre.

	Le téléphone sonne, une voix masquée par un mouchoir dit : 

	
	—  Monsieur Barthet ?



	Eddie :

	— Oui ?

	Bob :

	— Voilà, j’ai kidnappé votre préférée, alors écoutez-moi bien. Je veux six millions de dollars en espèces d’ici cinq jours, sinon vous ne reverrez plus votre protégée. Je vous rappelle demain, même heure.

	Eddie, encore surpris, bafouille :

	— Comment va Emie ?

	Bob :

	— Ne vous en faites pas, elle va bien, nous vous enverrons une preuve que nous la détenons. Écoutez bien, si vous appelez les flics, nous la tuerons.

	Eddie va pour répondre, mais la conversation est coupée. De grosses gouttes coulent de son front. D’un côté, il est soulagé : Emie est en vie !

	Il se prend la tête avec les mains et réfléchit. Comment je vais faire pour trouver six millions de dollars ? Est-ce que j’en parle à la police ? Bon, il ne faut pas que je m’affole. J’ai jusqu’à demain pour réfléchir. Mais qui a bien pu la kidnapper, bon sang ?!! Il connaît mon nom en plus, cette enflure… C’est peut-être Emie qui lui a donné ?

	Le téléphone sonne à nouveau.

	Eddie :

	— Allo !

	— Bonjour, Eddie. C’est Gio Trévise.

	— Ah, Gio ! Vous êtes où ?

	— Je suis à 300 km de Las Vegas. Je me suis arrêté dans un fast-food, boire un café et me restaurer un peu.

	Eddie :

	— Gio, je viens de recevoir un coup de fil des ravisseurs.

	Gio :

	— Emie a été enlevée ?

	— Oui !

	Gio :

	— Je m’en doutais… et qu’est-ce qu’ils veulent ?

	Eddie :

	— Six boules !

	— Aïe ! Vous les avez ?

	— Non, mais il va falloir trouver une solution.

	— Attendez-moi, j’arrive, vous êtes à quel hôtel ?

	— Hôtel Hilton

	— OK, je serai là dans trois heures environ, je réserve une chambre.

	— D’accord, vous me trouverez au bar.

	— OK, Eddie.

	 Quand j’ai un problème, j’aime bien en faire part à mon ami Jo qui a une galerie d’art à New York. (Voir : Flash-back : Les diams d’Anvers)

	Gio : 

	— Allo, Jo ? Salut, c’est Gio.

	Jo :

	— Oh ! Mon frérot, comment tu vas ?

	— Ça roule, tiens-toi bien, je suis en Californie.

	Jo :

	— Quoi ? Mais pourquoi ?

	— Des ravisseurs ont enlevé Emie à la fin de son concert à Las Vegas.

	Jo :

	— Mince alors !

	Après avoir discuté dix minutes, Jo dit :

	— Tu sais quoi, je vois avec Aaron et je te rejoins. Je peux pas te laisser seul avec ce problème…

	Gio :

	— Tu es vraiment un ami, mon Jo.

	— Attends, Las Vegas c’est du lourd ! Les machines à sous m’attendent et puis, à la galerie c’est calme en ce moment, j’ai des fourmis dans les jambes, il faut que je bouge un peu.

	— Je vois que tu as toujours la forme et que tu ne perds pas le nord.

	— Qu’est-ce que tu crois, il faut bien joindre l’utile à l’agréable !

	— Je te reconnais bien là, mon frérot, tu n’as pas changé !

	Toute en roulant, je me demandais comment nous allions faire pour trouver six millions de dollars…

	 

	HÔTEL HILTON

	Je vais à la réception prendre ma clé et me dirige directement au bar.

	Eddie est là, il en est à son troisième verre de scotch, la mauvaise nouvelle l’a effondré.

	— Ah, Gio, ça fait du bien de vous voir, vous avez fait un bon voyage ?

	— Oui, super, Eddie ! (Tout en pensant à la belle hôtesse…)

	Eddie :

	— Qu’est-ce que vous buvez ?

	 — La même chose que vous. Une fois servis, ils trinquent pour qu’Emie soit libérée au plus vite.

	— Il faut que je vous dise, Eddie. J’ai mon ami Jo qui arrive demain pour m’aider résoudre cette affaire. Ne vous faites pas de souci concernant la rançon. Dès que vous aurez réuni l’argent dans deux grands sacs de sports, nous mettrons un mouchard à l’intérieur pour ne pas les perdre de vue.

	Eddie :

	— Et s’ils le trouvent, on est marron.

	— On fera confectionner un double fond, ils ne verront que du feu. (Quand on pense à comment les sacs ont fini leur vie… Vous verrez plus loin.)

	— OK, Gio, c’est ingénieux. Et on en parle aux flics ?

	— Pas tout de suite, on avisera plus tard.

	Ils décident de se changer les idées.

	Gio :

	— Je vous laisse, je monte dans ma chambre me reposer du voyage. On se retrouve ce soir au Caesar Palace pour dîner.

	— OK, je vais au studio voir si j’ai reçu un message des ravisseurs.

	 

	STUDIO D’ENREGISTREMENT

	En effet, sur son bureau, il trouve une grande enveloppe jaune. Son cœur bat très fort. Il l’ouvre, c’est un texte tapé à la machine :

	 

	 Salut vieux frère, 

	Tu en es où avec le pognon ?

	Tu as intérêt à suivre mes instructions à la lettre, si tu veux revoir ta poupée. Je t’appelle demain à 10 h à ton bureau et te dirai où le déposer. Dès que je le réceptionne, tu récupéreras ton amie à l’endroit que je t’indiquerai. Attention, si tu me doubles, tu sais ce qu’il arrivera.

	 

	Une photo est jointe où l’on voit, Emie, un sparadrap sur la bouche, des larmes sur ses joues. Il trouve aussi une chaîne et un médaillon avec le signe des Gémeaux et au dos, gravés dessus les lettres en majuscule formant « EMIE ».

	 

	Eddie :

	— Il n’y a pas de doute, elle est bien entre leurs mains.

	En dînant avec Gio, il lui montre ce qu’il a reçu.

	Gio :

	— OK, en prenant le bijou dans ma main, je dis :

	— C’est bien son médaillon, c’est sa mère qui lui avait offert juste avant qu’elle monte à Paris. Bon, il faut qu’on la sorte de là. Vous avez contacté votre banque ?

	Eddie lève son verre de blanc pour trinquer : 

	— Bon, Gio, on se tutoie, c’est mieux ?

	— OK, Eddie, avec plaisir. Ils trinquent à leur chère Emie…

	Eddie :

	— La banque débloque l’argent, mais avec de sérieuses garanties. Déjà, ils hypothèquent ma villa à Santa Monica au cas où je n’honorerais pas le prêt.

	Gio :

	— Ah ! Les banquiers, ils ont les pieds sur terre, eux !

	— Oui, comme tu dis, mais je n’ai pas le choix.

	— Ne t’en fais pas, Eddie, avec Jo, on va leur faire mordre la poussière de toute la Californie à ces crapules.

	Eddie, après avoir bien mâché un excellent morceau de filet de viande bovine, dit :

	— Il y a une chose qui me travaille depuis que j’ai lu leur lettre.

	Gio :

	— Quoi ?

	— Il m’a appelé « vieux frère ». Mon intuition me dit que ce type me connaît.

	Gio :

	— Peut-être, va savoir.

	Eddie :

	— En tout cas, je sens que ça ressemble plus à une vengeance que de vouloir à tout prix avoir du fric.

	Gio :

	— Tu penses à quoi, Eddie ?

	— Tu sais, avant que tu connaisses Emie, elle sortait avec Bob.

	Gio :

	— Oui, bien sûr, mais ils se sont séparés en bons termes.

	— C’est ce que tu crois, moi je connais bien le loustic ! Quoique ça fait bien un an et demi que je n’ai plus de ses nouvelles dans le métier.

	Gio :

	— Effectivement, c’est bizarre, tu devrais creuser là-dessus

	Eddie :

	— Je m’en occupe, je vais refaire son parcours professionnel, on verra bien ce qu’il est devenu ce type. 

	En effet, après avoir contacté différentes personnes, il apprend que Bob aurait mal tourné et qu’il fréquenterait une bande de hippies à Los Angeles.

	À la fin du repas, je propose à Eddie pour détendre l’atmosphère d’aller boire un verre dans une boîte branchée : « The Magic Lagoon ». 

	Arrivés sur place, ils s’installent au bar avec une coupe de champagne. Deux belles filles sont à côté en train de se raconter leur vie amoureuse.

	Gio :

	— On peut vous offrir une coupe ?

	— Avec plaisir, dit l’une d’elles, qui a déjà bien consommé, semble-t-il. Mais je vous avertis, nous sommes ensemble. (Elle embrasse sa copine sur la bouche pour attester ses dires.)

	Gio :

	— Ah. Nous par contre, avec mon ami Eddie, nous sommes séparés depuis peu. Ah, ah, ah !

	Ils se mettent tous les quatre à rire.

	— Vous faites quoi dans la vie ?

	— Nous sommes actrices, nous tournons dans des feuilletons télé.

	— Et vous ?

	Eddie :

	— Je suis directeur artistique, mais actuellement, je suis au chômage, des individus ont enlevé ma protégée qui se produisait, il y a quatre jours encore au Caesars Palace.

	Une des filles, prénommée Alice Petty : 

	— Oh, ben, mince alors…

	La copine, Jeannette Galloway :

	— Elle a été kidnappée ?

	Gio :

	— Oui, et on fait tout pour la retrouver.

	Jeannette :

	— Et bien sûr, ils vous demandent du fric, les vauriens !?

	Eddie :

	— Et oui ! Allez, trinquons et parlons d’autre chose.

	Jeannette, en dansant un slow avec moi, me demande :

	— Comment s’appelle votre amie ?

	Gio :

	— Emie. Elle chante du jazz comme Billie Holiday.

	Jeannette :

	— C’est une grande chanteuse alors ! 

	Gio :

	— Et pianiste aussi.

	— Vous n’avez jamais eu d’expérience avec les hommes ?

	Jeannette :

	— Si, mais je préfère les femmes. Vous les hommes, vous êtes des ours !

	Gio :

	— Il ne faut pas tous nous mettre dans le même panier…

	Jeannette :

	— Et puis avec ma chérie, je suis devenue fidèle.

	Gio :

	— Elle est très belle votre amie, mais rassurez-vous, vous aussi.

	Jeannette :

	— Merci du compliment !

	Les deux couples retournent au bar, échangent leurs coordonnées.

	Alice :

	— Sinon peut vous être utile pour votre amie, on le fera avec grand plaisir, nous espérons que vous la retrouverez vite.

	Eddie :

	— Merci, vous nous remontez le moral.

	Ils s’embrassent et se séparent.

	 

	Le 6 août à 9 h 6 

	AÉROPORT DE LAS VEGAS 

	Je vois arriver mon ami Jo, en tenue décontractée, pantalon blanc, chemise tahitienne, coiffé d’une casquette blanche, le sourire aux lèvres.

	Jo :

	— Quel plaisir de te voir, mon frérot, ça fait si longtemps !

	Gio :

	— Eh, oui, deux ans ! Le temps passe trop vite ! Aaron et Jack vont bien ?

	Jo :

	— Aaron est toujours ma chérie adorée et Jack à douze ans déjà, c’est un vrai jeune homme ! Et dis-moi, ton amie Jessica ? (Voir : Si tu bouges une oreille…)

	 

	Gio :

	— C’est du passé, je ne l’ai pas revu depuis que je fréquente Emie.

	Jo :

	— Ah, oui. Alors, quelles sont les nouvelles concernant Emie ?

	Gio :

	— Le ravisseur a envoyé une preuve à Eddie qu’il la détient. Il l’appelle aujourd’hui à 10 h pour déposer la rançon à un endroit qu’il va lui indiquer. Il dit que dès qu’il aura le fric, il libérera Emie.

	— Tu penses qu’il est seul ?

	— Je ne crois pas, mais il parle toujours à la personne du singulier.

	Jo :

	— OK, on verra. Et son impresario, il est où ?

	Gio :

	— Justement, on va le rejoindre à son studio d’enregistrement.

	 

	STUDIO D’ENREGISTREMENT à 10 h

	Eddie est au téléphone avec le ravisseur.

	Bob :

	— Vous sortez de Las Vegas, direction Los Angeles. Vous vous arrêtez à la première station-service « Chevron », sur la droite. Vous allez à la caisse, je vous donnerai des instructions par téléphone à 12 h précises.

	Eddie :

	— OK, j’y serais. 

	Il entend la coupure du téléphone.
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